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Actualité

Aisne

Coucy-le-Château. Découverte des 
cuisines du duc d'Orléans (vers 1403-
1407).

En juin 2018, un sondage archéo-
logique a été réalisé au nord-ouest de la 
basse-cour du château de Coucy. Cette 
opération, conduite par Étienne Lallau 
et l’Association de Mise en Valeur du 
Château de Coucy, s’est déroulée sous 
le contrôle du Service archéologique des 
Hauts-de-France et grâce à une convention 
passée avec le Centre des Monuments 
Nationaux, gestionnaire des lieux. 

L’objectif de ces recherches était de 
retrouver l’emplacement des cuisines que 
Louis d’Orléans, frère du roi Charles VI 
et propriétaire de Coucy depuis 1400, 
avait fait construire dans la basse-cour, 
à proximité du pont-levis du château. 
L’existence de celles-ci était attestée par 
le toisé des « ouvraiges de maçonnerie de 
la grant cuisine, gardemenger et sausserie 
du chastel de Coucy nouvellement 
esligez en la bassecourt dudit chastel 
joignant le pont-leveiz, faiz en la 
saison d’esté derrenièrement passée par 
Jehannecon Maillart et Thiebaut Mautaille, 
maçon… »1. Ce toisé, effectué les 10 et 11 
décembre 1403, par Jean Aubelet, maçon 
général du duc d’Orléans, est l’unique 
mention se rapportant à la construction 
de ce bâtiment qu’aucune autre source 
n’évoquera par la suite. Néanmoins, un 
certificat donné par ce même Jean Aubelet 
à Guillaume Fournet, le 25 janvier 
1404, et se rapportant à une somme de  
57 livres tournois et 10 sous due à Perrenet 
Poitevin, Jeannin Camelin et Regnauldin 
de Villiers, pionniers, pour avoir creusé, 

Bulletin monumental   Tome 176-4 • 2018

depuis le 26 août 1403, 1 380 toises de 
fossés « où sont assis les tuyaux de plomc 
par où la fontaine de Waumont vient audit 
chastel »2, pourrait révéler des travaux 
hydrauliques en lien avec la construction 
simultanée des cuisines. 

L’édification de cet ensemble dédié à 
la préparation des repas répondait à de 
nouvelles exigences liées au statut princier 
de Louis d’Orléans, à une époque de 
grands changements dans les arts de la 
table. Les anciennes cuisines du château 
ne pouvaient pas satisfaire aux besoins du 
duc. La place disponible dans la haute cour 
étant restreinte, les constructeurs durent 
se résoudre à édifier le nouvel ensemble 
dans l’espace de la basse-cour, au plus près 
du château. Au moment du toisé, en 1403, 
la cuisine n’était pas achevée. L’étage, 
notamment, devait encore être construit. 
Ce document donne néanmoins un aperçu 
relativement précis de l’aspect du premier 
niveau, pratiquement terminé à cette date. 
L’ensemble était composé d’une « grant 

cuisine » équipée d’au moins une cheminée 
et d’un carré central de 6,30 m de côté, 
faisant office d’âtre. Tout comme dans les 
cuisines ducales de Château-Thierry, huit 
colonnes portaient « le mantel et thuyaux 
de la grant cheminée » au-dessus de l’âtre. 
Un escalier en vis en cours de construction 
(seules vingt-sept marches étaient posées) 
devait desservir l’étage. Au moins un 
dressoir, une « sausserie » et un garde-
manger complétaient ce premier niveau. 

L’emplacement du sondage de 2018 a 
été déterminé par la proximité du pont-levis, 
par la présence d’anomalies architecturales 
et du fait de l’existence d’un exutoire 
traversant la courtine du xiiie siècle à cet 
endroit (fig. 1). Rapidement, l’opération 
a permis de mettre au jour les vestiges de 
la cuisine, ensevelis sous un épais remblai 
(fig. 2). Une cheminée monumentale faisant 
office de rôtissoir (d’une ouverture de 4,80 
m de large pour une hauteur maximale 
d’environ 2,60 m), encore en élévation, a 
été partiellement dégagée, tandis qu’une 

Fig. 1 - Coucy, cuisine ducale : localisation du sondage de 2018 au sein du système fortifié de Coucy 
(DAO. Étienne Lallau).
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probable seconde cheminée, accolée, a été 
observée. Le mur oriental de la cuisine est 
apparu sur 8 m de longueur (fig. 2) et a 
été mis au jour jusqu’au niveau du sol, 2 
m en contrebas. Au moins trois grandes 
fenêtres à meneau, disposées à près de 
2 m de hauteur, ouvraient dans ce mur 
et garantissaient le bon éclairage de la 
cuisine. Le mur oriental de l’édifice est 
chaîné en partie sommitale avec le blocage 
de la courtine du xiiie siècle.

Les premiers éléments observés, compilés 
avec le toisé de 1403, montrent que la 
cuisine consistait en un grand bâtiment 
disposé en long contre la courtine de la 
basse-cour, d’environ 15 m de large sur 27 
à 30 m de long – la largeur de l’entrée, au 
sud, n’étant pas précisée (fig. 3). Achevé, 
le bâtiment devait présenter une élévation 
d’au moins une douzaine de mètres depuis 
les fondations. Un culot semi-engagé 
servant de retombée de voûte, encore en 
place à hauteur de la cheminée découverte, 
fournit une précieuse indication quant à 
l’élévation du premier niveau (fig. 4). De 
multiples culots similaires, dont l’un a été 
trouvé dans les couches de démolition de 
la cuisine, recevaient probablement les 
nervures de plusieurs travées de voûtes 

en tiers point. De nombreux éléments 
d’architecture, mis au jour dans ces 
mêmes couches, donnent une idée de 
l’aspect des parties hautes : entre autres, 
des éléments de nervure, des pierres 
de voûtes, de probables blocs d’oculus, 
des tailloirs, des éléments de corniche 
moulurée, mais également des dalles de 
dimensions variables qui appartenaient 
vraisemblablement au revêtement de sol 
de l’étage. 

La « grant cuisine », qui occupait le 
secteur oriental de l’édifice, est donc en 
grande partie conservée. En revanche, 
la moitié occidentale, où se trouvaient 
le dressoir, le garde-manger et la 
« sausserie », a sans doute disparu lors des 
réaménagements ultérieurs du fossé du 
château. La campagne de 1403 a été suivie 
d’au moins une campagne supplémentaire 
puisqu’une deuxième cheminée/rôtissoir, 
non mentionnée en 1403, a semble-
t-il été construite, et que la voûte du 
premier niveau a été posée, comme 
le prouvent les nombreux éléments 
architecturaux observés en fouille. On 
ignore si ces cuisines étaient achevées lors 
de l’assassinat du duc d’Orléans en 1407, 
cet évènement ayant pu entraîner l’arrêt, 

voire l’abandon du chantier. Plusieurs 
indices prouvent toutefois que les fenêtres 
du premier niveau étaient déjà équipées 
de vitraux avant l’abandon de l’édifice, 
ce qui montre que le bâtiment était 
probablement achevé ou proche de l’être. 
Quoi qu’il en soit, l’absence de mentions 
textuelles postérieures à 1403, le bon état 
des vestiges, et l’absence de suie dans la 
cheminée mise au jour, plaident pour 
une utilisation courte de ces cuisines. La 
chronologie du remblaiement de cet espace 
reste à préciser, car le puissant remblai a 
livré peu de matériel archéologique datant. 
Les quelques fragments de céramique mis 
au jour semblent néanmoins révéler une 
longue phase d’abandon et de ruine du 
bâtiment avant un comblement réalisé 
au plus tôt au xvie siècle. Les raisons de 
ce remblaiement nous échappent pour le 
moment.

Bien que le tiers occidental du 
bâtiment ait disparu, cette découverte 
est exceptionnelle au regard de l’état des 
vestiges. Les cuisines en milieu castral restent 
méconnues et rares sont les exemples 
présentant un tel état de conservation  
en contexte archéologique. L’élévation en 
place et les nombreux éléments d’archi-
tecture retrouvés provenant des parties 
supérieures permettront à terme d’avoir 
un très bon aperçu de l’aspect originel de 
ces cuisines. L’étude de cet édifice devrait 
notablement contribuer à l’amélioration 
de la connaissance des cuisines princières 
au xve siècle, et compléter ainsi les 
éléments apportés par les fouilles de celles 
de Château-Thierry, contemporaines et 

Fig. 2 - Coucy, cuisine ducale : vue générale du sondage archéologique avec le mur gouttereau 
oriental au premier plan.

Fig. 4 - Coucy, cuisine ducale : vue du culot à 
gauche du rôtissoir n° 1.
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Fig. 3 - Coucy, cuisine ducale : hypothèse de restitution de l’emprise et du plan des cuisines de Louis d’Orléans fondée sur les éléments 
observés lors du sondage et le toisé de 1403 (document Étienne Lallau avec la collaboration de Jean Mesqui).
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À l’est de la grandiose façade du 
château de Louis d’Orléans, le diagnostic 
archéologique a permis d’exhumer des 
témoins du château antérieur. Mis à 
part quelques tessons des xie-xiie siècles 
dans deux couches, les restes les plus 
anciens se rapportent au xiiie siècle. La 
courtine orientale du château aménagé 

reconstruites par Louis d’Orléans 3, ou 
celles de Philippe le Bon à Dijon.

Étienne Lallau

Aisne

La Ferté-Milon. La porte nord-est du 
château du xiiie siècle.
 

La Conservation Régionale des 
Monuments Historiques des Hauts-de-
France, en partenariat avec la Ville de La 
Ferté-Milon, a entrepris une réflexion sur 
l’aménagement paysager et patrimonial 
du château et de ses abords. Dans cette 
perspective, une étude archéologique 
s’imposait. Elle a pris la forme d’un 
diagnostic. La prescription du préfet de 
région portait sur une emprise de 21 000 m² 
englobant la totalité de la plateforme sur 
laquelle le château est implanté et l’espace 
contigu à l’ouest (fig. 1). Le chantier s’est 
déroulé entre février et avril 2018 sous la 
maîtrise d’œuvre du Pôle archéologique 
départemental de l’Aisne.

Si la première mention écrite d’une 
forteresse à La Ferté-Milon date des 
années 1030-1040 1, les plus anciennes 
constructions aujourd’hui visibles sont 
l’œuvre de Louis d’Orléans (fig. 2). À partir 
de 1398 le frère du roi Charles VI entreprit 
en effet la construction d’un nouveau 
château à La Ferté-Milon 2, son assassinat 

1. Jean Mesqui, « Les programmes résidentiels du 
château de Coucy du xiiie au xvie siècle », dans 
Congrès archéologique de France. Aisne méridionale, t. 
1, 1990, p. 207-247. D’après BnF, Ms. fr. 26 033, 
pièce n° 3 549.

2. Léon Mirot, « Paiements et quittances de travaux 
exécutés sous le règne de Charles VI (1380-1422) », Bibl. 
École des Chartes, t. 81, 1920, p. 183-304. D’après 
BnF, Ms. fr. 26 033, pièce n° 3 559.

3. François Blary, Véronique Durey-Blary, « L'art 
culinaire dans un château aux xive et xve siècles. 
L'exemple de Château-Thierry (Aisne) », dans 
L'innovation technique au Moyen Âge. Actes du VIe 
Congrès international d'Archéologie Médiévale, Caen, 
Société d'Archéologie Médiévale, 1998, p. 255-257.

Crédits photographiques : fig. 2, Nicolas Morelle ; 
fig. 4, Cédric Gérardin.

en 1407 interrompant définitivement ce 
chantier. La problématique des recherches 
portait, en premier lieu, sur la nature et les 
caractéristiques des constructions élitaires 
antérieures à la fin du xive siècle. Le 
château et la ville de La Ferté-Milon sont, 
en effet, décrits en 1375 comme « grans 
et nobles » 3.

Fig. 1 - La Ferté-Milon, château, vue aérienne de l’emprise du diagnostic. Le point rouge figure la 
zone où a été localisée la porte nord-est du château du xiiie siècle.

Fig. 2 - La Ferté-Milon, château, façade occidentale.
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à cette époque a été découverte (fig. 3). 
Ont également été repérés des bâtiments 
adossés à cette enceinte, probablement à 
vocation artisanale ou domestique (fig. 4). 
Au vu de la morphologie de l’enceinte 
urbaine, dont l’origine remonte aussi 
au xiiie siècle, l’habitat élitaire devait 
selon toute vraisemblance se situer à 
l’emplacement du château entrepris par le 
duc d’Orléans.

La porte d’accès nord-est à l’enceinte 
castrale constitue l’élément le plus 
remarquable mis au jour pour cette époque 
(fig. 5 et 6). Flanquée de deux tours, elle 
était protégée par des archères, une herse 
et une porte à double vantail. Dans l’état 
actuel des recherches, les dimensions des 
tours, peut-être d’une dizaine de mètres 
de longueur, sont difficiles à estimer. On 
insistera sur le caractère particulièrement 

Fig. 3 - La Ferté-Milon, château, mur de courtine du xiiie siècle. Fig. 4 - La Ferté-Milon, château, bâtiment adossé à la courtine du 
xiiie siècle.

Fig. 5 - La Ferté-Milon, château, porte du xiiie siècle.
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abrupt du relief en contrebas de cette porte. 
En conséquence, la voie d’accès devait être 
très escarpée. La mise en place de murs 
de soutènement et d’un escalier semble 
avoir gommé l’emplacement de l’ancien 
chemin mais, en l’absence d’investigations 
archéologiques dans le secteur, il est 
impossible d’être catégorique. Quoi qu’il 
en soit, cette porte a fait l’objet d’un 
rétrécissement par la construction, avant 
la fin du xvie siècle, d’une maçonnerie 
qui condamna l’archère sud et la herse 
(fig. 7). Cette porte demeura présente 
dans le paysage milonais jusqu’à la fin 
du xviiie siècle comme l’illustrent les 
représentations de la ville à cette époque 
(fig. 8).

Thierry Galmiche

1. Claude Carlier, Histoire du Duché de Valois, Paris, 
1764, vol. 3, p. II-III ; Ghislain Brunel, « Le Valois 
médiéval, un mythe ? Retour sur l’histoire d’un 
territoire et de ses institutions (viiie-xive siècle) », 
Mémoires de la Fédération des Sociétés d’histoire et 
d’archéologie de l’Aisne, 2017, p. 147.

2. Jean Mesqui et Claude Ribéra-Pervillé, « Les 
châteaux de Louis d’Orléans et leurs architectes 
(1391-1407) », Bulletin monumental, 1980, t. 138-
III, p. 293-345, ici p. 308.

3 Jean Mesqui, « La fortification dans le Valois du xie 
au xve siècle et le rôle de Louis d’Orléans », Bulletin 
monumental, 1977, t.135-II, p. 109-149, ici, p. 111 
et note 27.

Crédits photographiques : fig. 1 à 7, clichés 
Département de l’Aisne ; fig. 8, cliché Bnf.

Aisne

La Ferté-Milon. Le projet de 
construction de Louis d’Orléans. Données 
archéologiques récentes.
 

Les résultats des recherches archéo-
logiques menées à La Ferté-Milon 
(cf. notice ci-dessus sur la porte nord-est 
du château du xiiie siècle) apportent des 
données inédites sur le projet entrepris par 
Louis d’Orléans en 1398 1. Seule la façade 
occidentale et l’amorce de la façade nord 
sont aujourd’hui conservées. Imposantes, 
elles montrent le gigantisme du projet 

Fig. 6 - La Ferté-Milon, château, porte du xiiie siècle (DAO. Département de l’Aisne).

Fig. 7 - La Ferté-Milon, château, massif réduisant le passage et condamnant la herse.

Fig. 8 - La Ferté-Milon, château, vue générale du château de La Ferté-Milon. BnF, 4-VE-
377(8).
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ducal. La première est flanquée de quatre 
tours. Si la plus au nord est de plan carré, 
les autres sont de plan semi-circulaire 
souligné par un éperon. Les deux tours 
centrales encadrent la porte d’accès au 
château, elle-même surmontée par un 
haut-relief représentant le couronnement 
de la Vierge ou l’entrée de la Vierge au 
paradis 2 (fig. 1). Des niches occupées 
par des statues de Preuses encadrent cette 
sculpture. À l’arrière de la façade, les 
pierres d’attente indiquent sans équivoque 
l’inachèvement du projet de construction 
aux niveaux des étages (fig. 2).

Les travaux lancés par le duc d’Orléans 
concernent la partie occidentale de la 
plateforme et les terrains immédiatement 
à l’ouest. Les travaux préparatoires ont 
conduit à la disparition de tous les restes 
antérieurs. À l’emplacement de la façade 
occidentale, le substrat calcaire a été 
aplani avec soin pour permettre d’asseoir 

Fig. 1 - La Ferté-Milon, château, haut-relief surmontant l’entrée, état avant 1893 (cl. Mieusement, 
Médiathèque du patrimoine, MH 0005093).

Fig. 2 - La Ferté-Milon, château, arrière de la façade du château.
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les maçonneries directement sur la dalle 
rocheuse (fig. 3). Des petites carrières de 
calcaire contemporaines ou postérieures 
au fossé ont été ouvertes dans la 
contrescarpe.

L’espace à l’arrière de cette façade a 
été aménagé sur une largeur de 30 m 
(fig. 4). Le plan du sous-sol a en grande 
partie pu être restitué. Il est formé de 
deux ensembles disposés au nord et au 
sud de l’accès au château. Chacun intègre, 
à l’arrière de la façade occidentale, une 
fosse de latrines rectangulaire qui recevait 
les conduits verticaux juxtaposés des 
étages supérieurs (fig. 5) ; ces deux fosses 
sont situées de part et d’autre de l’entrée, 
d’une façon assez étonnante puisqu’elles 
se trouvaient dans une zone d’accès 
nécessairement fréquentée. Les deux ailes 
contenaient également des caves voûtées 
sur croisées d’ogives (fig. 6). Des galeries Fig. 3 - La Ferté-Milon, château, fondation de la courtine et de la tour d’entrée sud.

Fig. 4 - La Ferté-Milon, château, résultats du diagnostic (DAO. Département de l’Aisne).
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couvertes de voûtes en plein cintre ont été 
construites plus à l’est (fig. 7).

Les résultats montrent que le rez-de-
chaussée a en grande partie été achevé. Il 
s’organise de part et d’autre d’un passage 
qui se situe dans le prolongement de 
l’entrée. Si la morphologie de cette 
dernière a été précisée (il s’agit d’une 
entrée de même type qu’à Pierrefonds, 
où le passage piétonnier se coude pour 
déboucher dans le passage charretier), le 
plan des différentes salles appartenant à ce 
niveau a été déterminé. Nous insisterons 
sur la présence d’une salle d’apparat à la 
riche décoration, comme en témoigne un 
culot sculpté d’une rare qualité artistique 
(fig. 8). Le décor qui compose sa corbeille 
est dominé par deux personnages (une 
femme, dont manque la tête, et un jeune 
homme coiffé d’un chapeau) agenouillés 

Fig. 5 - La Ferté-Milon, château, fosse de latrines. Fig. 6 - La Ferté-Milon, château, cave voûtée sur croisées d’ogives.

Fig. 7 - La Ferté-Milon, château, cave couverte d’une voûte en plein cintre.

Fig. 8 - La Ferté-Milon, château, culot sculpté. Fig. 9 - Coucy-le-Château, château, console 
sculptée.

Fig. 10 - Pierrefonds, château, console sculptée 
(Médiathèque du patrimoine, 55P01087).
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et représentés sur un fond de feuilles 
d’orties ; ils tiennent ou s’échangent un 
collier de perles surmonté d’un élément 
hémisphérique identifié comme une 
pomme de pin. Si la signification de 
la scène représentée nous échappe, elle 
relève sans doute du registre courtois. Des 
consoles vraisemblablement sculptées 
par le même artiste ont été mises au jour 
dans les châteaux de Coucy 3 (fig. 9) et de 
Pierrefonds 4 (fig. 10), tous deux résidences 
de Louis d’Orléans. Nous signalerons 
également la découverte des piédroits 
moulurés des baies qui éclairaient cette 
salle d’apparat.

Les conséquences du siège de 1594 
furent fatales au château. Cette année-là, 
le château subit un siège par Henri IV 
qui, victorieux, en ordonna la démolition 
le 10 octobre de la même année 5. Le 
matériel archéologique découvert dans les 
couches de démolition permet d’étendre 
ces destructions à l’ensemble des construc-
tions qui se situaient à l’arrière des façades 
ouest et nord. L’absence de niveaux et de 
mobilier archéologique des siècles suivants 
plaident pour un relatif abandon du site, 
à l’exception d’un four à chaux exploité  
au xviiie siècle en limite du fossé du 
château.

Thierry Galmiche

1. Jean Mesqui et Claude Ribéra-Pervillé, « Les 
châteaux de Louis d’Orléans et leurs architectes 
(1391-1407) », Bulletin monumental, 1980, t. 138-
III, p. 293-345, ici p. 308.

2. Alain Erlande-Brandenbourg, « L’entrée de la 
Vierge au paradis. Le relief de La Ferté-Milon » dans 
Congrès archéologique de France, Aisne méridionale,  
t. 1, 1990, p. 327-339.

3. Arnaud Alexandre, « Grande console avec deux 
figures féminines nourrissant un aigle », dans 
Élisabeth Taburet-Delahaye et François Avril (dir.), 
Paris 1400, les arts sous Charles VI, Paris, 2004, p. 130.

4. Françoise Baron, « Console décorée d’une jeune 
femme jouant du psaltérion », dans ibid. p. 131.

5. Commission éditée dans Claude Carlier, Histoire 
du duché de Valois, Paris, 1764, t. 3, p. II-III.

Crédits photographiques : fig. 1 et 10, Médiathèque 
du patrimoine, MH 0005093 ; fig. 2, 3, 5, 6, 7, 8 et 
9, département de l’Aisne. 

Indre-et-Loire

Tours. Statue d'évêque de la chapelle 
Saint-Libert.

En mai 2011, la Société Archéologique 
de Touraine a fait l’acquisition de la 
chapelle Saint-Libert, située près du site 
du château de Tours. Celle-ci fondée au 
vie siècle, avait été donnée à l’abbaye de 
Preuilly-sur-Claise en 1192 1. Elle fut 
très dégradée par sa transformation en 
salpêtrerie au xviiie siècle avant d’être 
abandonnée. Elle vient de bénéficier d’une 
réhabilitation assurée par l’agence Tardits 
Architecte 2. Préalablement, une opération 
de fouille a été menée par le Service de 
l’Archéologie du Département d’Indre-
et-Loire. C’est à cette occasion que nous 
avons découvert une sculpture acéphale en 
pierre calcaire de taille moyenne, enterrée 
sous l’ancien autel de la chapelle 3. Deux 
fanons provenant d’une mitre épiscopale 
et sculptés sur le revers de la statue 
constituent le seul indice permettant de 
reconnaître un évêque dans ce personnage 
décapité, dont les attributs qu’il devait 
tenir ont disparu en même temps que ses 
avant-bras.

Cette sculpture constitue actuellement 
l’unique trace conservée du décor intérieur 
de la chapelle où elle fut enterrée, selon 
les données archéologiques, au début 
du xviie siècle. Cette date correspond 
à l’installation dans la chapelle de la 
Confrérie de l’Oratoire à partir de 1617. 
La mutilation de la statue est certainement 
le fruit du vandalisme huguenot puisque 
les troupes du prince de Condé avaient 
assiégé la ville de Tours pendant cent 
jours entre le 2 avril et la mi-mai 1562. Le 
décor qu’elles saccagèrent dans la chapelle 
avait vraisemblablement été renouvelé 
quatre-vingts ans plus tôt. Aux alentours 
de 1480, en effet, de nombreux édifices 
religieux de la ville furent rénovés, ces 
multiples reconstructions étant justifiées 
par les dégâts occasionnés par la guerre de 
Cent Ans et le retour d’une période plus 
stable pour la ville. De plus l’installation, 

à partir de 1444, des rois de France au 
château du Plessis et l’arrivée de la cour en 
ville contribuèrent à favoriser ce mouvement 
d’enrichissement des monuments de la ville.

Le très court temps d’exposition 
de la statue lui a permis de conserver sa 
polychromie primitive. Une analyse de 
la composition des pigments, menée par 
le Laboratoire Arc’Antique (Nantes), fait 
apparaître l’emploi d’éléments chimiques 
propres aux usages médiévaux, tels que 
le plomb-étain particulièrement employé 
aux xve et xvie siècles pour obtenir une 
coloration jaune 4. Cependant, parmi les 
cinq échantillons prélevés, aucun ne révèle 
la présence de matériaux particulièrement 
précieux.

Bien que la disparition des attributs 
du personnage rende difficile son identi-
fication, il est proposé d’y reconnaître 

Fig. 1 - Tours, statue de saint Libert, de face.
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une représentation du saint Libert 5. On 
peut en effet légitimement supposer que 
son image se trouvait dans la chapelle 
lui était dédiée. Cette hypothèse se 
heurte toutefois à une objection. 
L’hagiographie, et plus particulièrement 
Grégoire de Tours, nous apprend que 
saint Libert était un confesseur, connu 
de la population tourangelle pour ses 
vertus thaumaturgiques, qui s’était retiré 
dans l’abbaye de Marmoutier jusqu’à sa 
mort en 593. Il n’avait cependant jamais 
été évêque. La présence ancienne d’une 
mitre épiscopale, attestée par les vestiges 
de fanons présents dans le dos de la 
statue, paraîtrait donc a priori contredire 
une telle identification. Toutefois, André 
Vauchez a déjà souligné le phénomène 
de cléricalisation des figures saintes qui 
caractérise les dévotions de la fin du Moyen 

Âge, dans le contexte d’une affirmation 
des autorités ecclésiastiques, confrontées 
à la montée en puissance des pouvoirs  
laïcs 6. L’association grandissante de 
l’image de la sainteté à la prêtrise dans ce 
contexte pourrait aisément contribuer à 
expliquer que saint Libert ait été travesti 
en évêque à destination des fidèles. 

Cette sculpture présente enfin 
des liens avec la statuaire de la fin du 
xve siècle en Touraine. Le drapé, épais, 
mais souple, obéit à sa propre pesanteur 
de manière calme et naturelle. La 
comparaison avec les deux évêques de 
Limeray permet de reconnaître les traits 
propres à cette sculpture, savamment 
étudiée par Paul Vitry et réétudiée à 
l’occasion de l’exposition Tours 1500 
en 2012 7. Le plissé attendri de la figure 
s’empile sans tension, sur le côté, en forme 
de « V », pour retomber en douceur en 
légère virgule. Le jeu d’affaissements, de 
méplats et de renflements, de même que 
l'accumulation des plis aux pieds des 
personnages, sont typiques de la statuaire 
ligérienne et trouvent leurs corollaires 
dans l’enluminure.

Par ailleurs, un esprit fort voisin 
qui s’exprime dans les enluminures de 
Jean Fouquet appelle des comparaisons. 
L’assemblée d'évêques de l’enluminure 
représentant le sacre de Charlemagne 
dans les Grandes Chroniques de France 8, 
est particulièrement probante. Nous 
remarquons ainsi que le sculpteur de la 
statue de saint Libert s’est appliqué à 
transposer en pierre l’archétype de l’évêque 
proposé par Fouquet. La transposition 
en ronde-bosse du modèle de Fouquet 
est renforcée par l’emploi d’éléments du 
costume que l’on ne retrouve nulle part 
ailleurs, comme le mors de chape en 
bande, qui remplace l’habituelle agrafe, 
l’amict en losange arrondi, accompagné 
de fanons de mitre droits, presque stylisés. 
Plus notable encore est la correspondance 
des valeurs colorées employées dans l’une 
et l’autre de ces œuvres qu’il est possible 
de comparer grâce au bon état de la 
sculpture tourangelle. Le sculpteur a pu 
donc s’inspirer des évêques représentés de 
face comme de dos dans cette enluminure, 
ou dans une autre voisine, pour réaliser 
son œuvre. De même, l’aspect générique 

et impersonnel de notre évêque fait écho 
à cette assemblée, puisque non seulement 
ils arborent le même costume, mais 
portent également les mêmes couleurs. 
Or notre étude iconographique n’a pas 
permis de déceler parmi les couleurs 
employées une symbolique particulière. 
Il semble donc que le sculpteur ait puisé 
directement dans les modèles de Jean 
Fouquet ou d’artistes proches afin de 
proposer la représentation générique d’un 
saint évêque. Cette proximité conduirait 
ainsi à faire remonter la datation proposée 
plus haut, aux alentours des années 1460-
1470. Quoi qu’il en soit, cette statue est 
un témoignage remarquable et émouvant 
de la sculpture ligérienne de la fin du 
Moyen Âge, découverte dans le sol de la 
chapelle Saint-Libert de Tours.

Amal Azzi
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Fig. 2 - Tours, statue de saint Libert, de dos.
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est rare en France. Elle se justifie par le 
caractère exceptionnel de cette demeure. 

Sa particularité est de présenter un 
rare exemple de statuaire profane de 
grande dimension, des années 1230-40, 
qui n’a rien à envier à celle de la cathédrale 
toute proche, avec laquelle elle présente 
un « air de famille » (fig. 1). Cinq statues 
encadrent les fenêtres à croisée du premier 
étage. Au centre se tient un homme jeune 
à la chevelure frisée au fer, élégant et 
attentif. Ses mains sont protégées par des 
gantelets car il portait sur le poing gauche 
un faucon. Celui-ci a été victime en 1825 
du principe de précaution consistant à 
purger ce qui risquait de tomber sur le 
cortège de Charles X se rendant à l’hôtel 
de ville après son sacre. À gauche, un 
musicien aux joues gonflées joue d’une 
main un galoubet et de l’autre frappe un 
tambourin tenu sur l’épaule. Son voisin 
joue de la chevrette. À droite, on voit un 
joueur de harpe et un joueur de vièle qui a 
remonté son habit pour croiser les jambes ; 

Marne

Reims. Renaissance de la maison des 
Musiciens.

Plus d’un siècle après sa disparition, la 
façade de la plus belle maison médiévale 
de Reims va à nouveau s’élever rue de 
Tambour, entre les places de l’hôtel de 
ville et du Forum. La conservation d’une 
grande partie de son décor sculpté, déposé 
en 1917 avant le pilonnage ultime de cette 
ville du front, ainsi que la très abondante 
documentation disponible, permettent 
d’engager sa restitution avec le concours 
de mécènes, sous l’œil vigilant des services 
compétents de l’État. S’il est fréquent 
de voir reconstruire en Allemagne ou en 
Europe orientale des monuments détruits 
dans les années 1940, une telle entreprise 

il est coiffé d’un chapel de roses. Le décor 
est complété par les consoles soutenant le 
socle des statues (des bustes d’homme ou 
de femme semblant sortir du mur) et les 
archivoltes qui les encadrent ; culots et clefs 
sont des têtes humaines et des masques 
d’animaux. La signification paraît claire. 
Le commanditaire, affectant un genre de 
vie noble, a voulu se faire représenter de 
façon ostentatoire comme un amateur de 
fauconnerie et de musique de chambre. 
Le quatuor réuni est parfaitement adapté 
à un concert ; la présence de chapels de 
roses évoque une ambiance courtoise. Le 
propriétaire d’origine n’est pas identifié 
avec certitude ; plusieurs indices mènent 
à la famille Buiron, un grand lignage 
de notables associant le service de 
l’archevêque-duc au négoce du drap et à 
la finance. 

La Maison des Musiciens a été étudiée 
et dessinée au xixe siècle par de nombreux 
artistes et architectes (Boeswillwald, 
Viollet-le-Duc, Leblan…), photographiée 

Fig. 2 - Reims, Maison des Musiciens, projet de reconstruction 
de Frédéric Coqueret.

Fig. 1 - Reims, Maison des Musiciens, dessin d'Ad. Varin, 1838.
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par Le Secq dès 1851 puis jusque dans les 
années 1900 1. Cette documentation a 
nourri le projet de restitution de Frédéric 
Coqueret (fig. 2). Il ne s’agit pas d’une 
reconstruction archéologique puisque 
aucun des éléments d’origine (déposés au 
Musée Saint-Remi) ne sera réemployé. 
Des copies seront réalisées et insérées au 
premier étage, reconstitué à l’identique. 
En revanche, le rez-de-chaussée, où les 
commerces se sont succédé, a subi trop 
de transformations pour permettre un 
retour à un état initial incertain. Le choix 
s’est porté sur un traitement très sobre 
qui, par des effets de relief en creux, 
suggère les traces d’un passé architectural 
complexe. C’est aussi un choix fonctionnel 
permettant l’accès à un espace utilitaire 
desservant la maison voisine (xive siècle) 
appartenant à la Maison de champagne 
Taittinger, qui soutient le projet.

Patrick Demouy

1. Voir le récent dossier composé par nos soins : 
Patrick Demouy, « Renaissance de la Maison des 
Musiciens de Reims », Monuments et Mémoires de la 
Fondation Eugène Piot, t. 96, 2017, p. 77-117. 

 

 

Sarthe

Le Mans. Découverte d'une maison 
romane.

Une des rares maisons d’origine 
romane que compte encore la vieille ville 
du Mans vient d’être identifiée. Bâtie à 
proximité du palais comtal, elle occupe 
l’angle interne des rues Saint-Honoré 
et Saint-Flaceau (fig. 1), face à l’ancien 
cimetière des Chaînes, ménagé au-devant 
de la façade occidentale de l’ancienne 
église collégiale et royale Saint-Pierre-de-
la-Cour (fig. 2).

De son passé roman ne subsiste que le 
pignon qui la sépare de la maison voisine, 
au sud, et sur lequel se lit l’emplacement 
d’une fenêtre en plein-cintre, aujourd'hui 
murée ; la construction de la maison qui 

Fig. 1 - Le Mans, vue générale de la maison romane.

Fig. 2 - Le Mans, cadastre de 2018. En noir : la maison romane.



338

Ac
tu

al
ité

en prolonge le volume au sud est sans 
nul doute à l’origine de son occultation. 
L’enduit qui recouvre la baie a reçu un 
badigeon ocre rouge recoupé d’un faux 
appareil à joints blancs (fig. 3). Elle 
est accompagnée, à l’ouest, de la partie 
supérieure d’un conduit de cheminée 
de plan carré. Les piédroits de la porte 
d’accès depuis la rue, profilés en moulure 
prismatique, sont dépourvus de leur 
linteau, remplacé lors de la mise en place 
de l’escalier de bois, en vis, sans doute 
vers la fin du xve siècle. Le sol en torchis 
qui parait recouper la fenêtre, est inséré et 
atteste de l’existence primitive d’une salle 
haute sous charpente. Des éléments de la 
toiture actuelle, recomposée avec des bois 
de remploi, révèlent des assemblages aux mi-
bois datables sans doute du xiie siècle (fig. 4).

Si les deux niveaux intermédiaires, 
habités, n’ont pu être visités, les caves 
ont en revanche fait l’objet d’un examen 
approfondi. Autrefois distribuées sur deux 
niveaux, elles sont en outre partagées en 
deux par un mur de refend appuyé contre 
une tour carrée en œuvre, dont les conduits 
qu’elle abrite et la porte qui y accède 
semblent désigner très probablement un 
usage de latrines (fig. 5). L’accès au niveau 
supérieur des caves se faisait depuis la rue 

Saint-Honoré. De façon étonnante, un 
couloir voûté en berceau rampant, passant 
sous la rue Saint-Flaceau, permet l’accès à 
la propriété voisine, puis, en empruntant 
un couloir perpendiculaire en pente 
douce, de gagner l’intérieur du cimetière 
et, par-delà, la place Saint-Pierre.

Les deux petites fenêtres à large 
chanfrein qui éclairent la façade rue 
Saint-Flaceau, datables du xive siècle 
ne permettent pas une reconstitution 
de l’élévation originelle. Plus encore, 
l’étroitesse de la rue Saint-Honoré, 
signalée dans les textes, lui valut de ne 
recevoir son nom qu’au xvie siècle, après 
la démolition des portiques qui semblaient 
alors en prolonger les façades. Toutefois, 
l’absence de données historiques, aggravée 
par le caractère des plus fragmentaires 
des éléments architecturaux conservés, 
rendent encore énigmatiques les questions 
des commanditaires et du programme 
de ce bâtiment. Il n’en a pas moins le 
mérite d’enrichir le corpus des maisons 
romanes du Mans, une des rares cités 
de l’Ouest, avec Angers et Tours, à avoir 
conservé des témoins de l’habitat des xiie 
et xiiie siècles 1.

Nicolas Gautier

1. Voir en dernier lieu : Hugo Meunier, « Le quartier 
canonial du Mans », dans Nicolas Gautier et alii, 
La cathédrale du Mans, du visible à l’invisible, Le 
Mans, 2015, p. 16-27 (corpus de 15 maisons, dont 
3 détruites).

Crédits photographiques : tous les clichés sont de 
l’auteur.

Fig. 3 - Le Mans, fenêtre romane murée, recouverte 
d’un enduit avec décor de fausses-coupes.

Fig. 4 - Le Mans, maison romane, charpente composée de pièces de remploi.

Fig. 5 - Le Mans, maison romane, la tour en 
œuvre des latrines.
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Belgique

Bruxelles. Renouvellement de 
l’histoire matérielle de la ville grâce 
à l’étude historique et archéologique 
des caves et salles basses, du Moyen 
Âge à la période industrielle (Brussels 
Archaeological Survey - BAS).

Les caves, salles basses et parties 
souterraines des maisons anciennes consti-
tuent une riche source d’informations 
pour saisir la logique de l’architecture 
civile et l’évolution formelle des voiries et 
des parcellaires. Pourtant, les caves ont été 
peu examinées en Belgique, à l’exception 
de certains cas d’études provenant essen-
tiellement de recherches menées dans 
des villes du nord du pays (Gand, en 
particulier) 1.

À Bruxelles, les cryptes romanes de 
l’église Saints-Pierre-et-Guidon et de 
la collégiale Saints-Michel-et-Gudule, 
datées de la seconde moitié du xie siècle, 
sont les vestiges connus les plus anciens 
d’espaces enterrés ou semi-enterrés 2. C’est 
au xiiie siècle, mais surtout à partir du 
siècle suivant, que les premiers témoins de 
caves et de salles basses apparaissent dans 
l’habitat, tant ordinaire qu’aristocratique. 
On les devine dans certains ensembles 
monastiques comme celui de l’abbaye 
cistercienne de La Cambre à Ixelles, en 
bordure sud-est de la ville médiévale 
(commune aujourd’hui intégrée à la 
Région de Bruxelles-Capitale), dans des 
bâtiments pouvant remonter au xiiie   
siècle. Les premiers exemples de caves 
d’édifices civils préservés ne sont pas 
antérieurs au xve siècle 3. Ce panorama 
général, forcément incomplet, traduit 
une carence d’informations disponibles 
pour les chercheurs désireux d’aborder 
l’histoire du bâti ancien. Cet état de fait 
résulte à la fois d’une insuffisance du 
nombre d’opérations archéologiques et 
d’une forme de désintérêt pour l’étude 
de ces espaces, voire d’une difficulté à les 
appréhender. 

Afin de combler ces différentes lacunes 
la Direction des Monuments et Sites du 
ministère régional Bruxelles Urbanisme et 
Patrimoine et le Centre de Recherche en 
Archéologie et Patrimoine de l’Université 
libre de Bruxelles se sont associés pour 
engager un ambitieux projet de recherches 
portant sur ces espaces à Bruxelles et dans 
sa périphérie, depuis le xiiie siècle jusqu’à 
la première moitié du xixe siècle.

Plusieurs zones sont prospectées 
en priorité. Dans la ville historique, la 
recherche se focalise sur le quartier de 
la Grand-Place, plus exactement dans 
la zone tampon UNESCO entourant 
la place depuis 1998 (fig. 1). Comprise 
à l’intérieur de la première enceinte 
édifiée au xiiie siècle 4, elle constituait le 
cœur marchand de la ville et a accueilli 

durant tout l’Ancien Régime divers 
espaces de marchés, plusieurs halles, des 
infrastructures commerciales de nature 
variée, ainsi que d’importantes demeures 
bourgeoises et « patriciennes ». Trois 
autres zones d’importance, enclavées 
entre la première et la deuxième enceinte 
(seconde moitié du xive siècle), sont 
également prioritaires : d’une part, le 
secteur des rues Sainte-Catherine et de 
Flandre (ancienne chaussée principale 
de la ville, appelée Steenweg, ici dans son 
tracé du bas de la ville), d’autre part, les 
quartiers du Sablon et de la Chapelle, dans 
la partie sud de la ville. En zone rurale, ce 
sont les villages d’Anderlecht et d’Ixelles, 
autour de l’abbaye de La Cambre, qui 
permettront une comparaison raisonnée 
avec des points de peuplement relevant 
de fonctionnalités sociales différentes 

Fig.1 - Bruxelles, plan parcellaire actuel reprenant l’ensemble des sites étudiés depuis 2017 
(DAO : P. Sosnowska d’après le fonds de plan UrbIS © ULB).
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(religieuse, aristocratique et villageoise).

Débutée en janvier 2017, la recherche 
adopte deux angles d’attaque. Le premier 
exploite les informations archivistiques, 
à la fois les sources documentaires entre-
tenues par les administrations régionales et 
communales de Bruxelles (archives vivantes) 
et les archives historiques, conservées dans 
les différents dépôts régionaux (Archives 
de la Ville de Bruxelles, Archives du 
CPAS de Bruxelles et Archives de l’État 
à Bruxelles-Forest). Un dépouillement 
exhaustif devrait permettre d’enrichir 
la connaissance des édifices étudiés par 
le collationnement de plans, de photos, 
de comptes-rendus de visite, d’études 
patrimoniales, et surtout par l’exploitation 
de documents historiques informant sur 
le statut des habitants, leurs métiers, les 
constructions ou transformations opérées, 
la fonction des espaces et les informations 
topographiques. Ces données ont déjà 
permis de constituer un inventaire détaillé 
de ce patrimoine, document multi- 
sources complété progressivement par de 
nouveaux dépouillements, ainsi que par 
les résultats des différentes opérations 
d’archéologie préventive ou programmée, 
couplée à une prospection exhaustive des 
zones choisies. 

Les premières opérations menées prou- 
vent la richesse du patrimoine médiéval 
préservé dans la ville historique, à l’encontre 
d’une tradition historiographique tenace 
qui le réduit à quelques monuments 
ayant survécu aux destructions dues au 
bombardement de la ville en 1695 et 
aux travaux de modernisation à partir du 
milieu du xixe siècle. Ces études rejoignent 
et amplifient les constats émis à plusieurs 
reprises lors d’interventions archéologiques 
qui ont révélé la préservation en élévation 
d’importants vestiges médiévaux 5. 

Les caves, témoins de l’histoire 
complexe de la ville : développements 
chronologiques, architecturaux et 
urbanistiques. Les exemples déjà étudiés 
révèlent la complexité d’évolution de 
ces espaces et de l’habitat urbain en 
général au cœur de la cité. Par exemple, 
les caves du 1 rue de la Tête d’Or, sise 
en face de l’hôtel de ville, ne présentent 
pas moins de trois grandes campagnes de 

construction entre le xiiie et le xve/xvie 

siècle. La première a vu la construction 
d’un premier noyau le long de la voirie, 
mentionnée dans une charte de décembre 
1295, puis son extension durant le 
xive siècle vers l’intérieur de la parcelle, 
associée à une voûte de briques, enfin sa 
démolition au xve ou au xvie siècle afin 
de rehausser l’ensemble du niveau de 
cave d’environ 0,50 à 1 m. Cet espace 
fut probablement étendu une deuxième 
fois pour atteindre au minimum 20 m en 
profondeur de parcelle, la nouvelle cave 
étant alors couverte d’une voûte en brique 
toujours visible actuellement. La raison 
de ce rehaussement n’est pas clairement 
établie, mais la construction de l’aile 
occidentale de l’hôtel de ville à partir de 
1444 semble à ce stade une hypothèse 
fondée pour justifier cette transformation. 
Seule une étude exhaustive de l’ensemble 
des bâtisses de la rue de la Tête d’Or, face 
au front ouest de la Grand-Place et, au-
delà, de l’ensemble de l’îlot, permettra de 
valider des interprétations sur l’évolution 
topographique de ce quartier. C’est 
pour cette raison que l’équipe du projet 
a fait de cette rue une priorité pour 
ses interventions à venir. Ce type de 
rehaussement a été également observé dans 
le quartier autour de l’église Saint-Nicolas, 

dont l’ancien niveau de circulation était 
approximativement un mètre plus bas que 
l’actuel 6.

Plusieurs exemples témoignent d’un 
aménagement plus tardif de la cave au sein 
de maisons préexistantes. Ainsi aux n° 20 
et 22 de la rue des Dominicains, dont les 
premiers vestiges remonteraient aux xive-
xvie siècles, les caves ne furent creusées 
qu’au xviie siècle. Ce constat s’appuie 
notamment sur l’analyse des reprises 
en sous-œuvre des fondations des murs 
latéraux. La présence de résidus terreux sur 
des parements ou des murs de fondations 
peut également indiquer la postériorité 
d’aménagement de ces espaces, sans pour 
autant pouvoir les intégrer avec certitude 
au schéma précédemment évoqué, les 
maçonneries en question appartenant à 
des habitations entre lesquelles s’insère 
la cave étudiée (5 rue de la Tête d’Or, 35 
rue au Beurre) (fig. 2). Dans ce cas, la 
construction ex nihilo d’une habitation 
nouvelle au sein d’un bâti plus ancien n’est 
pas à exclure.

La superficie des caves pouvait être bien 
différente de celle des habitations qu’elles 
supportent. Ainsi des caves construites 
postérieurement ont une largeur plus 
réduite que l’espace disponible, sans doute 

Fig. 2 - Bruxelles, 5 rue de la Tête d’Or : cave caractérisée par une voûte d’arêtes en brique 
supportées par des arcs doubleaux en calcaire gréseux blanc, d’extraction locale, l’ensemble 
datant du xive siècle. Elle est construite contre des vestiges plus anciens, peut-être du  
xiiie siècle  (B. Van Nieuwenhove © ULB).
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afin de ne pas perturber les fondations 
en place et de dissocier constructivement 
la cave des murs porteurs de la structure 
hors-sol (cave arrière de la maison 20 rue 
des Dominicains). Lorsque la propriété et 
l’utilisation de la cave étaient dissociées du 
reste de la maison comme dans le cas d’une 
habitation domestique au-dessus de la 
cave d’un commerçant, des aménagements 
pouvaient toucher l’une sans que l’autre ne 
soit concernée (cave à deux vaisseaux du 
5-7 rue de la Tête d’Or). Dans certains cas, 
l’existence d’une ruelle latérale desservant 
l’intérieur d’îlot a pu constituer une 
entrave pour l’aménagement des caves. 
Un texte évocateur de 1347 concernant la 
maison du Renard située 7 Grand-Place, 
voisine de la maison 1 rue de la Tête d’Or, 
illustre une telle situation. La charte en 
question révèle que les deux maisons 
évoquées n’étaient pas encore accolées 
l’une à l’autre et qu’une ruelle les séparait. 
À cette date, le locataire du Renard, en 
accord avec le propriétaire, s’engagea à 
agrandir la maison tout en conservant le 
passage au niveau du rez-de-chaussée. La 
cave en particulier pourra être élargie vers 
la maison 1 rue de la Tête d’Or, sans que 
ces travaux ne puissent toutefois porter 
préjudice à cette construction. Cette 
formulation et l’analyse des plans existants 
– un accès au Renard n’a malheureusement 
pas encore pu être effectué –, laissent 
apparaître que si les deux maisons hors- 
sol ont été accolées, ce ne fut pas le cas des 
caves. L’agrandissement de celle du Renard 
semble bien avoir eu lieu, mais sans doute 
pour des raisons de stabilité, un important 
terre-plein a été conservé entre les deux 
espaces enterrés. 

Pour une série d’habitations recons-
truites à la suite du bombardement de 
1695, la parcelle présente une habitation 
en front de rue et une habitation en 
arrière de parcelle séparées l’une de 
l’autre par une cour, alors que la cave 
s’étend soit sur l’entièreté de l’assiette 
parcellaire, soit sous la maison avant et la 
cour. Cette disposition traduit des phases 
d’édifications distinctes et laisse supposer 
une implantation différente du bâti hors-
sol (maisons 39 Grand-Place, 5 rue de la 
Tête d’Or, 38 rue de la Violette). Enfin, 
un élargissement de rue, imposé par les 

autorités urbaines en vue d’améliorer la 
circulation, a pu également engendrer 
ces différences en contraignant les 
propriétaires à reculer leur façade sur rue 
sans pour autant que l’espace de cave ne 
soit quant à lui, à chaque fois, modifié. 

Matériaux et couvrement. Peu 
d’exemples connus témoignent d’un 
usage exclusif de la pierre. Ce dernier 
n’apparaît pas de prime abord comme 
un marqueur chronologique, mais plutôt 
comme le témoignage du statut aisé 
du commanditaire. En effet la brique, 
utilisée dès la fin du xiiie siècle, semble 
rapidement s’imposer comme le matériau 
courant pour la construction des voûtes. 
Les maçonneries mixtes (murs en pierre, 
voûtes en brique) sont ainsi de rigueur dès 
la fin du Moyen Âge.

Il convient cependant de relever à ce 
stade de l’enquête un biais documentaire. 
Comme cela a été démontré pour le cas 
de la ville de Gand, le plancher ne fut-il 
pas la manière la plus simple et la plus 
courante de couvrir ces espaces, du moins 
dans les premiers temps ? Répondre 
à cette question reste une gageure 
tant l’on peine, pour l’instant, à identifier 
archéologiquement ces structures. Cette 
solution est néanmoins envisagée pour les 
phases les plus anciennes d’une cave sise 5 
rue de la Tête. Face aux risques d’incendie, 
les propriétaires ont en effet bien souvent 
adopté des couvrements en matériaux non 
inflammables pour protéger leurs maisons. 
L’une des plus anciennes mentions 
archivistiques d’une cave à Bruxelles en 
1293 évoque effectivement un couvrement 
sur poutres et plancher. L’acte en question 
porte précisément sur les modalités 
d’entretien de cette structure : le locataire 
de la maison accepte, moyennant réduction 
de son loyer, d’entretenir la face supérieure 
du plancher, ainsi que la maison dans ses 
élévations ; le propriétaire de la maison et 
exploitant de la cave s’engage à renforcer 
le plancher par l’érection de quatre piliers 
en pierre et à entretenir la face inférieure 
du couvrement. Plusieurs exemples tardifs 
des xviiie et xixe siècles témoignent de la 
pérennité de ce type de couvrement (24 et 
26 rue des Grands-Carmes, 12 et 14 rue 
de la Paille).

En l’état de l’inventaire et des 
observations archéologiques, la voûte la 
plus courante à Bruxelles est le berceau 
continu surbaissé, renforcé parfois par des 
arcs doubleaux. Ces derniers sont aussi 
associés à des voûtes d’arêtes. Lorsque 
l’espace à couvrir était ample, le choix s’est 
porté sur un système de voûtes parallèles 
délimitant deux vaisseaux et reposant au 
milieu sur des colonnes circulaires ou des 
piliers carrés (fig. 3). Si les doubleaux et 
les colonnes étaient le plus souvent en 
pierre, les voûtes étaient généralement en 
briques en raison de la plus grande légèreté 
du matériau. Jusqu’à présent, ce système a 
été relevé pour les xive et xve siècles (35 
rue au Beurre, 36 rue de l’Escalier, 14 à 19 
et 39 Grand-Place, 5 à 11 rue de la Tête 
d’Or).

La fonction des caves. La fonction 
de ces espaces est le parent pauvre 
des recherches en la matière. Trop 
fréquemment résumée aux caves à vin, aux 
auberges ou aux tavernes, l’identification 
précise des fonctions est un volet capital 
du présent projet. Pour autant, il ne 
s’agit pas de négliger l’importance des 
fonctions liées aux boissons. Bruxelles fut 
dès le xiiie siècle un centre de production 
brassicole dynamique – dont on sait par 
certains témoignages qu’elle se déroulait 
fréquemment en cave – et un marché 
d’échanges très apprécié des filières 
vinicoles, en particulier les produits rhénans 
et mosellans. Au xve siècle, par exemple, 
les autorités urbaines, probablement 
encouragées par le métier des marchands 
de vin et taverniers, adressaient en 1434 
une lettre aux dirigeants de Cologne afin 
d’y diffuser auprès des marchands de vin 
les conditions favorables qu’on pouvait 
trouver à Bruxelles pour l’exportation de 
vin dans la ville et pour la location de caves 
en vue de sa commercialisation. Bruxelles 
s’engageait notamment à rembourser aux 
marchands la taxe qu’ils payaient sur le vin 
à l’entrée de la ville. 

D'autres fonctions sont néanmoins 
documentées. Une fouille menée dans la 
cave de maison 24 rue au Beurre a révélé 
pour la fin du xve siècle l’existence d’un 
atelier de pelletier associé à un puits 
de cave. La connaissance des fonctions 
artisanales des caves reste à étoffer. Les 
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usages de caves comme cuisine sont 
aussi attestés, mais pour une période 
plus tardive, les xviie-xviiie siècles 
surtout, comme en atteste une partie des 
caves bien conservées de la maison dite 
« Patricienne », 10 rue du Chêne. Reste 
enfin la fonction la plus complexe à 
identifier, l’usage domestique classique des 
caves, comme cellier et lieu de conservation 
des aliments et des boissons des habitants 
de la maison. Ce pan de la recherche 
ne peut se faire autrement que par une 
analyse fine des structures archéologiques 
en place (présence de puits, positions des 
niches à bougie, emplacement de crochets 
sur la voûte, infrastructures fonctionnelles 

diverses, position des accès et escaliers…), 
couplée à une exploitation systématique 
des sources écrites, qui fournissent noms 
et professions des usagers. 

Œuvre de longue haleine par 
excellence, l’étude BAS en cours s’avère 
également une expérience pédagogique 
extrêmement utile pour la formation 
pratique à l’archéologie du bâti et à 
l’histoire de l’architecture pour les 
étudiants de notre université…

François Blary, Paulo Charruadas, 
Philippe Sosnowska et   

Benjamin Van Nieuwenhove

1. Voir à ce sujet, la récente synthèse :  François 
Blary, Paulo Charruadas et Philippe Sosnowska, « La 
construction des caves médiévales et modernes dans 
les villes de l’espace belge », dans Troisième Congrès 
Francophone d’Histoire de la Construction, Nantes, 
2017, à paraître.

2. Yves Cabuy, Stéphane Demeter et Michel de Waha, 
Atlas du sous-sol archéologique de la région de Bruxelles, 
vol. 8, Anderlecht, Bruxelles, 1994, p. 95-99 ; Pierre-
Paul Bonenfant, Michel Fourny et Madeleine Lebon, 
« Fouilles archéologiques à la cathédrale de Bruxelles, 
1987-1998. Un premier bilan », Annales Soc. royale 
d’arch. Bruxelles, 62, 1998, p. 238-240. 

3. Philippe Sosnowska, Sylvie Byl, Frans Doperé et 
François Huyvaert, « L’Hôtel de ville de Bruxelles. 
Apport de l’archéologie à la compréhension d’un 
édifice majeur au travers d’une étude des maçonneries 
gothiques », dans Vincent Heymans (dir.), L’hôtel de 
Ville de Bruxelles. Bilan de trois années d’études du 
bâti, Bruxelles, 2018, sous presse. 

4. Patricia Blanquart, Stéphane Demeter, Alexandra 
De Poorter, Claire Massart, Sylvianne Modrie, Ingrid 
Nachtergael, Michel Sibrand, Autour de la première 
enceinte, Bruxelles, 2001.

5. Voir par exemple : Stéphane Demeter et Philippe 
Sosnowska, « Sur les traces des comtes de Mansfeld 
à Bruxelles, les vestiges archéologiques découverts 
dans l’hôtel de Mérode », dans Jean-Louis Mousset 
et Krista De Jonge, Un prince de la Renaissance. 
Pierre-Ernest de Mansfeld (1517-1604). II. Essais et 
catalogue, Luxembourg, 2007, p. 49-54 ; Philippe 
Sosnowska, « De l’habitat ordinaire à “l’hôtel de 
maître” : la maison Dewez rue de Laeken à Bruxelles 
(xive-xxie s.) », dans Medieval and Modern Matters, 
2, Turnhout, 2011, p. 167-209 ; Sylvie Byl, Paulo 
Charruadas, Céline Devillers et Philippe Sosnowska, 
« Étude archéologique du bâti d’une habitation sise 
rue de Flandre 180 à 1000, Bruxelles. Évolution 
d’une maison du Moyen Âge à nos jours (xive-
xxie s.) », Archaeologia Mediaevalis, 2012, n° 35, 
p. 60-64 ; Sylvie Byl, Sylvianne, Modrie et Philippe 
Sosnowska, « La reconstruction de Bruxelles après le 
bombardement de 1695. Premier bilan de trois années 
de fouilles (Bruxelles) », Archaeologia Mediaevalis, 
2016, n° 39, p. 35-38 ; Philippe Sosnowska et Eric 
Goemaere, « The reconstruction of Brussels after the 
bombardment of 1695. Analysis of the mechanisms 
of recovery of the city through a historical and 
archaeological study of the use of brick », Construction 
History Journal, 31, 2016, p. 59-80.

6. Paulo Charruadas, Philippe Sosnowska et 
Benjamin Van Nieuwenhove, Étude archéologique 
et historique de la maison sise Petite rue au Beurre 
11 à 1000 Bruxelles BR577 – BAS0014, Brussels 
Archaeological Survey, rapport d’intervention n° 2, 
BUP/DMS, 2017 (inédit).

Crédits photographiques : fig. 2, cliché ULB ; 3, 
cliché IRPA.

Fig.3 - Bruxelles, cave du refuge de l’abbaye de Forest à Bruxelles, rue d’Or (xve siècle), 
découverte en 1937 lors des travaux de la jonction ferroviaire Nord-Midi. La cave et les 
restes du refuge ont été démolis peu de temps après leur mise au jour (© IRPA).
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